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Bï^jï^ ^T EJÏ VieTBIip
Tout Oran vibrant et enthousiaste a

manifesté sa joie de vainqueur conscient
«n ces journées sublimes. Des manifesta-
tions spontanées et charmantes se sont
organisées de partout. La foule piétinait
pour acclamer en ce défilé de paix notre
gloire et nos espérances. C'était le coeur
tout saignant de la France que l'on portait
en triomphe : les sonneries des fanfares
avaient une crânerie de victoire, et sous
l'accompagnement des musiques, les hour-
rah de la foule en délire faisaient passer
dans l'air des effleuves d'étrange puissance.
La journée du 28 juin est bien la plus glo-
rieuse de notre Histoire. On a senti dans

tout Oran une lièvre de s'agiter, de se ré-
pandre en cris et en chants, de se détendre
de cette apathie douloureuse où nous plon-
geait cet affreux cauchemar qui vient de
prendre tin.

Spectacle magique, inoubliable, que ces
journées de la Paix. Leurs beautés a effacé
dans ma mémoire ce que j'y ai gardé de
plus haut des souvenirs de pareilles gran-
deurs. La splendeur de ces fêtes uniques
n'ont été qu'une apothéose grandiose du
patriotisme vengé. Il n'en est sorti qu'un
cri, celui de : Vive la France !

» "

E. M.

MONDANITÉS

Hyméoée.

Samedi28 juin, aou lieu dans la coquette
petite église de Saint-Esprit, le mariage de
Mlle Marinette Jover, avec M. Vicédo. La
jeune mariée était ravissante dans sa robe
virginale, que l'on ne pouvait s'«mpêcher
d'admirer. Cette toilette était bien l'oeivvre
d'une fée. Mais qui est-elle ? C'est Madame
Lanatta, couturière à qui revient le succès
de ce chef-d'oeuvre Ce mariagecélébré dans
la plus stricte iniràîité,' pour causede deuils

récents, a, malgré tout, réussi ; un grand
nombre d'amis venus pour apporter aux
jeunes époux leurs voeux de bonheur.

UEcho Mondain se fait un plaisir d'a-
dresser à ce jeune couple ses vives félicita-
tions.

Nous apprenons avec plaisir le mariage
de la toute charmante Mademoiselle Edmée
Podesta,avecle lieutenantMarcelDréveton,
qui a eu lieu k Versailles, lé 19 juin.
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Le mariage de Mademoiselle Mathilde
Arnould, avec Monsieur Lucien Bernard,
pharmacien, a eu lieu samedi 28 juin, éga-
lement dans la plus stricte intimité.

Nos vives félicitationsaux jeunes époux.

** *
Nous avons encore le plaisir d'adresser

nos meilleurs voeux de bonheur à Made-
moiselle GermaineKiehl, ainsi qu'à M. Jean
Kopff, qui viennent de s'unir lundi der-
nier.

Fiançailles.
L'Echo Mondain offre encore une série

de fiançailles à ses lecteurs, et se réjouit
du nombre toujours croissant des prochai-
nes hyménées.

Nous avons appris les fiançailles de
MademoiselleAdeliue Peraldi, avec M. Mar-
cel Pela ; celles de Mlle Marie-Louise Mal-
let, avec M. Claude Amard, lieutenant au
(i° Tirailleurs, et décoré de la croix de
guerre.

De Palissy, on nous annonce aussi la
future union de Mlle Hélène Arzelier, avec
M. Fernand Laeour, duTessalah.

Pour clore cette liste de gens heureux,
on nous fait part des fiançailles de la très
sympathique Mlle Lucienne Hâlon, avec
M. .1. lJuga.

A toutes ces futures Maclanies et à leurs
aimables fiancés nous adressons nos meil-
leurs voeux de bonheur.

Micrologie.
A côté de la joie, nous avons eu cette-

semaine la triste mission d'accompagner à
sa dernière demeure, un enfant de 20 ans,
Gaston Landez, brigadier aux spahis,
tombé glorieusementau champd'honneur,
an Tafilalet (Maroc) le 16 janvier 1919.

Une assistance nombreuse est venue
témoigner à Madame et M. Landez, si
cruellement éprouvés, tonte sa sympathie.

Nous nous faisons un devoir d'offrir à
cette famille éplorée nos sentiments de
condoléances les plus attristés.

*

Nous avons encore eu le regret d'appren-
dre la mort de M. Blasco Joseph, décédé
des suites de ses blessures.

A sa veuve et ses deux orphelins, nos
sincères condoléances.

XiO Te Deum.
Tout a concouru à célébrer la victoire.

Le Te Deum offert aux Oranais a. dépassé
en grandeur tout ce que l'on pourrait
imaginer. Les prêtes qui ont si délicieuse-
ment décoré cette cathédrale, méritent
bien nos sincères félicitations.

Plus dix mille personnes sont venues
assister à cette Unique cérémonie. Lorsque
sur un geste toutes les poitrines entonnè-
rent le Te Deum, qui semblait clamé par
une seulejvoix de tonnerre, lorsque les têtes
se courbèrent au passage du Très-Saint
Sacrement, il a semblé que devant cette
évocation des croisades, un souffle d'espé-
rance agitait tous ces drapeaux inclinés
devant Dieu et faisait passer dans tous les
coeurs un frisson de mâle fierté.

E. M.

Au Conservatoire National de Paris.
Notre sympathique concitoyen M. Paul

Cabanel, blessé de guerre, fils,de Madame
Veuve Cabanel, institutrice à Oran| et an-
cien élève de notre estimé professeur M. J.
Boyer, vient, après un brillant concours,
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de remporter le 1" accessit de chant, àTu'
nanimité.

Nos bien sincères félicitations. '

lies Prix.
Les élèves du Lycée de garçons viennent

de recevoir leurs lauriers.

Après un discours souvent applaudi, de
M. Olanier, les récompenses ont été distri-
buées.

En raison des circonstances delà guerre,
les enfants ont dû se contenter à la place
de beaux livres, d'un simple diplôme, re-
présentant leur travail de toute une année.

On se rattrappera !

Nos Grands Hommes Oranazs.

Momsieur le Président

Petit, sec, bilieux, la mine renfrognée,
Monsieur le Président est l'exacte contre-
partie de notre joyeux Conseiller, qu'il
rappelle en vertu de Vanalogie des con-
traires.

Ce n'est pas lui qu'on pourrait admirer,
coiffé d'un képi abondamment argenté, dans
nos cérémonies publiques^ Non, Monsieur
le Président a horreur des exhibitions ;
c'est un solitaire.

Sa démarche est compassée ; son regard,
morne. Lé geste sobre, il ne répond aux
saluts d'une vague humanité qu'avec la
hautaine condescendance d'un homme qui
porte un monde et qui le sait.

Monsieur le Président est, comme notre
Conseiller, solennel, mais à la façon du
pélican, dans le mode lugubre. C'est un
réfrigérant.

Affecte volontiers les allures d'un diplo-
mate :

— Aurons-nous la guerre, Monsieur le
Président ?

— Mais non, mon ami, mais non ! Cène
sont que des conversations de Cabinets.

Pour un augure...
Ceux du temps de Cicéron ne pouvaient

se regarder sans rire, mais s'ils sepermet-
taient des allures aussijoviales, c'est qu'ils
n'étaient pa» « Président ».

SPEGTATOR.

ESQUISSES & CROQUIS
—*-*-*—

Madame depuiâ... le joui del'amu-
tice.

A paAAc L'A ptemiezà mo'iA de âa
lune de miel auptèâ de âon maii re-
venu du front aptèà y avoi: fait tout
Aon devait, dan.t une petite ville pt'eâ
de Patià, où vient de ôe acellet un
gzand pacte.

Revenue depuis quelque temps paz-
îni noua.

D'une élégance taie et Aanô zechez-
cheà.

Sympathique, comme d'ailleuzâ loua
leà membzeô de àa nombzeuâc famille
dont elle eât l'aînée deA filleà.

Attend patiemment IOUA leA Aoizô
devant le maguAin deAon époux, que
celui-ci letmine âa joiiznée... de pluâ
de c? heuteà, pendant leiquelleA âeâ
ouvziezA lui en font voit... de « touieà
ICA couleuzA ».

L'EX-CHAMPIO.N.
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L'Exposition de M. REÏ
AQUARELLISTE

»•»

Je ne vous présenterai pas M. Rey : vous
le connaissez depuis longtemps. C'est un
artiste qui aime l'Algérie et qui le lui
prouve de deux façons : en lui faisant une
visite annuelle et en fixant, avec passion
et talent, d'une touche personnelle, les
coins les plus pittoresques de ses confins
du Sud.

M. Rey expose, en ce moment dans le
hall de l'Hôtel Continental, quelques ta-
bleaux — trop peu nombreux — qui mon-
trent a vec quelle souplesse il passe des ciels
doux de la Camargue et des Martigues, aux
horizons violents du Sud.

Ici, ce sont des traînées rouges et mau-
ves, des verts durs de palmiers qui n'agite
aucune brise, des blancs crus de marabouts
cuits par le soleil, des eaux presque mortes
de séguias endormies.

La-bas, c'est toute la lumière exquise des
couchants tendres ; celte lumière rose, à
peine, comme une joue déjeune fille, lu-
mière qu'on dirait peureuse, et qui teinte
délicieusement les jolies voiles des tartanes,
l'eau limpide et fraîche, la cime des pins-
parasols, les bruyères en fleurs...

J'aime, par dessus tout, ses éludes d'ar-
bres, d'arbres touffus et qui se détachent
dans le ciel lumineux.

M. Rey est le peintre du ciel et de l'eau :

le peintre aussi de l'arbre ; et il est, avant
toute chose, le poète de la lumière.

H. MUSAÙI.YS.

NOTRE CONCOURS
——-»—,—

xAfin d'encourager les poètes et littéra-

teurs de l'Oranie, l'ECHO MONDAIN
organise entre ses lecteurs et abonnés, un
Concours littéraire.

Nous donnerons, dans un prochain

numéro, les conditions de ce Concours,

que nous placerons sous la juridiction de

personnalitésdont la compétenceet l'impar-
tialité sont indiscutables.

L'ECHO MONDAIN espère que ce

tournoi littéraire, trouvera auprès de ses
lecteurs le succès qu'il mérite, et que les

compétiteurs seront nombreux.

Maman interroge Bébé
«.»,—

— Eliane ! qu'est-ce que le Paradis ?

— Maman, le Paradis, c'est «» joli oiseau qui a
des 2)lumcs iris fines, qne lions avons vu hier chez'
Vincent.

— Mais non, ma chérie !

— Mais si, maman, puisque lu disais à la demoi-
selle qui te servait : « Montrez-moi le joli Paradis
que vous avez en'rUrine ». Et »iéi»e en sortant tn
disais à tante, que jamais tu n'en n'avais admiré un
aussi grand choix.

Maison VINCENT 17 S~ *ira6w

LUDGER MOYAL
CHIRURGIEN-DENTISTE

de la Faculté de Médecine de Paris
18, Boulevard Seguin — ORAN
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H£ss«s»i cl'Iniiti^tiori. à l€n Vie Oooidentale

(Suite)

C'est qu'on porie en soi le péché. C'est
que les peintures que trace l'imagination
luxurieuse sont cent fois plus vives que la
réalité. C'est que Dieu veut que l'homme
et la femme vivent ensemble et ne soient
pas l'un pour l'antre un objet de scandale.
C'est que nos premiers parents succombè-
rent lorsque, à la pomme, insuffisant ap-
pâts, le serpent ajouta l'irrésistible attrait
de la curiosité.

Qui donc oserait soutenir, Séléïta, que
la séparation des sexes est uue cause de
moralisation î 11 faudrait n'avoir jamais
vécu dans un lycée, ni dans un sérail pour
cela !

La jeunesse a d'admirables facultés de
renouvellement et d'oubli. Rendu à sa fa-
mille, le gamin vicieux des dortoirs s'apaise
et se transforme au contact de la femme et
de la jeune fille, et si, d'aventure, il se dé-

prave tout à fait, la gorge ou le genou de
sa voisine auront moins de part à sa chute
que la lecture, la conversation, le specta-
cle, et surtout la chaleurd'une imagination
enflammée par des années d'internat.

Les contempteurs de la Mode et de la
Toilette appartiennent donc à deux catégo-
ries : les esprits rudimentaires qui ne son-
gent au vin qu'en voyant la bouteille, les
hypocrites pour qui l'étoffe est le ragoût
nécessaire. Ceux-là s'apparentent aux naïfs
solitaires de la Thëbaïde ; ceux-ci à cer-
tain personnage de Molière qui incarnera
éternellement la canaillerie hypocrite et la
fausse pudeur.

'***
Ne crois pas, ô Séléïta, que les concep-

tions de nos couturiers m'emballent ! Je
n'aime guère l'allure efflanquée ou massive

qui résulte de certaines exagérations : en-
roulement disgracieux, draperies peu moti-
vées, élargissement factice des hanches ou
de la taille. Mais ce qu'il y a de justement
blâmable dans ces modèles est le dernier
souci de nos ratiocinêurs..Ils envisagentde
sang froid le retour à la crinoline ou aux
hideuses « tournures » de nos mères. Le
décolletage est trop classique, depuis trop
longtemps réglementaire dans les salons
pour qu'ils l'osent attaquer : leur fureur
s'adresse à la jambe ; lajambe leur produit
l'effet du rouge sur les boeufs.

Le costume cycliste provoqua, il y a
quelques lustres, àl'époque.où l'auton'avait
point encore détrôné la « petite reine » une
campagne dont la manifestation la plus
violente l'ut une valse « Froufrou », de
popularité éphémère. La jupe-culotte en-
traîna des désordres plus graves encore et
provoqua l'éclosion de trois mauvaises
polkas.

Une réaction anaphylactiquese dessinait
déjà et il était aisé de prévoir qu'une nou-
velle entrée en scène du molletallait susci-
ter d'effrayable tempêtes, lorsque la guerre
survint. On n'osa troubler nos poilus de
préoccupations étrangères à leur héroïque
fonction et, sous une trêve apparente, la
lutte continua, silencieuse et sournoise.

Maintenant la lice est ouverte etlépopée
reconmence. Qui sera victorieux : l'Art, la
ModeoulaPruderie? La robes'allègera-t-elle
jusqu'à l'évanouissement où s'alourdira-
t-elle jusqu'à l'écrasement? Ce que souhai-
tent les artistes, les admirateurs sincères
et reconnaissants de l'oeuvre divine dans le
corps humain, c'est la liberté pour chacun
de se vêtir comme il lui plait, aussi peu
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iqu'il lui plait ; c'est l'avènement de la
mode personnelle adaptée au type de cha-
cun et directement inspirée des principes
de l'Esthétique ; c'est la substitution à la
législation irapérative et incompéteute des
ineptes calicots de la rue de la Paix, sou-
mis aux suggestionsbarbares d'Outre Rhin,
de l'influence large et bienfaisante de pein-
tres, des sculpteurs, des littérateurs, des
musiciens.

Le jour où les femmes du monde consi-
déreront les statues antiques Vénus et
Diane chasseresse comme les modèles de
la perfection où elles doivent tendre, l'Hu-
manité aura enfui regagné les vingt siècles
qu'elle a perdus, depuis la mort tragique
de Néron...

*
s- *

Que veux-tu, ma chérie, le père Amable
est un grand orateur, un confesseur subtil
et le plus charmant des hommes, mais il
s'habille comme un tronc d'arbre et n'a
jamais vu, sousles saules d'argent,s'enfuir
Galatée, farouche et rieuse.

I>a Marseillaise
Luce Wilhem m'a confié un soir :

« La Marseillaise, Monsieur, n'existe pas,
il faut l'inventer chaque fois qu'on la dit.
Quand il l'a inventée, Rouget a cru bâcler
une marche quelconque : pan, pan, pan,
pan. Il est mort sans connaître son oeuvre.

« Que ne m'a-t-il entendue !

« Moi, Monsieur, je l'ai dite partout: ici,
Jà, dans les théâtres, les gares, les hôpi-
taux, les champs, sous les obu.#. J'ai mêlé
ses slrophcs augustes au bruit de l'oura-
gan et au tonnerre de la miîraille. A Sainl-
Dié, dans une salle de cardiaques, j'en ai
fait crever trois types d'émotion.

« Je l'ai dite dans une ferme normande.
il y avait autour de moi des paysans alcoo-
liques, de vraies brûles : maies, femelles,

.
gosses, en las, avec les cochons et les oies.
.l'ai fail pleurer tout ça, même les cochous.

«Unejupe trouée, un corsage en lam-
beaux, de vieilles chaussettes puantes, de
gros sabots, plein les cheveux de paille :
voilà mon costume quand je la chante !

« Vous avez vu la bonne femmede Rude :
elle ouvre la gueule comme ça. : Hari !...
J'ouvre la mienne encore davantage :
Hahan! Je suishideuse ! Et je me barbouille
le museau de fermier ! Et je beugle comme,,
une vache en couches ! Et mes nichons
sortent par tous les trous I

« Voilà ce que c'est, Monsieur, la Mar-
seillaise ! Si Rouget m'entendait 1 Oh ! s'il
m'entendait, il en deviendrait, fou ! Et
Rachel? Elle en choperait la jaunisse, cette
sale teigne ! »

* #
Excuse-moi, Séléïta, de reproduire sans

y changer un mot cette déclaration pitto-
resque d'une artiste géniale: elle t'éclai-
rera peu sur la nature de notre hymne
national, mais lu prendras en la lisant un
premier contact avec ce monde bizarre,
factice, exailé, menteur, généreux, et, par
dessus tout immensément vaniteux que le
commun des morlels connaît seulement
pour l'avoir entrevu sous le masque, de
l'autre côté de la rampe, dans le décorde
toile et de carton d'un drame ou d'un
opéra.

Ssnsi'bils.ié

Tu pleures, Séléïta. tu pleures parce que
tu as trop mangé et que l'indisgestion
approche.

Larmes sincères du repentir, comme vous
êtes belles et précieuses !

*

11 existe chez nous des tas de petites
jeunes filles brunes on blondes dont les
paupières ruissellent au moindre prétexte.
Un reproche, une contrariété, un nuage qui
passe leur arrachent des sanglots. Elles
pleurent parce qu'il fait beau, elles pleu-
rent parce qu'il pleut, elles pleurent parce
que la ronce a fait accroc à leur robe, parce
qu'un vilain monsieur a écrasé la patte de
leur chien, parce que jepeti! chat est mort,
parce qu'elles ont échoué au brevet, parce
qu'on y va, parce qu'on n'y va pas — où ?
qu'importe ? — parce que la couturière a
raté leu r corsage...

P. DELAUUE-CONTI.
(A Suivre)
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Car il y a une mode masculine.
A celui qui en douterait, je conseillerais

d'aller fumer sa Murati sur le Boulevard
Séguin, de six à huit, heures auxquelles
font les fous et gal'antisent nos jeunes
snob?, plus jolis que de petites femmes,
tant ils apportent, Eux comme Elles, de
soucis à leur parure.

Tellement l'Adolescent contemporain est
efféminé que c'en est à croire que la France
va dévenir une Babylone moderne ou pour
le moins une Athènes. Et, n'en doutez pas,
'si l'Empereur Adrien venait à remonter le
tragique Achéron, ce ne serait pas, ô certes,
les Antinous qui manqueraient à sa fauve
passion.

Mais passons...
Donc, les jeunes hommes qui atteignent

en cet an d'apothéoses, l'âge de Roméo ou
voire même d'Hamlet, portent de préfé-
rence, et avec quelle grâce, Madame ! le
«complet» à damiers, à damiers discrets,
noirs et blancs, ou bleus et .noirs.

C'est frais, c'est jeune et, comme disent
les mamans économes, c'est une teinte qui
dure.

Mais il y a mieux seyant que le démocra-
tique « complet».

Ne trouvez-vous pas distingué, avec une,
tunique ou un veston de lainage sombre,

-
bleu-marine ou noir, et accusant franche-
ment la taille, Je port du pantalon de drap
ou de flanelle, crème ou blanc, aux pans
hardiment retroussés, laissant la cheville
carrément à nu, et au pli rigoureusement
impeccable ?

11 y a bien aussi le pantalon de tennis,
fond blanc, et rayé de noir, ou de bleu, ou
de vert, mais personnellement, nous le
prisons très peu. Il fleure trop son garçon

U monde souriait en le regardant faire.

Ai.F. DE MUSSKÏ (ROJXiV).

coiffeur endimanché et, pour nous expri-
mer à la Uuy de Maupassànt, le vaurien
de bonnes manières.

Si la coiffure masculine proprement dite
a des caprices fréquents, le chapeau, lui,
varie peu. C'est toujours le canotier de
paille blanche, un peu grosse. Le «panama»
semble avoir complètement abdiqué. Dans
quelques jours, nous le souhaitons, le cas-
que.de liège, immaculément blanc ou kaki,
sera arboré et ce sera tant mieux. Car, quoi
de plus « couleur locale », sous notre soleil
triomphant, et quoi de plus chic surtout
sur un visage d'éphèbe, mat ou clair, et
imberbe encore, ou presque s

Puis il y a la chemise... Ah ! la chemise
du jeune homme qui veut plaire ou simple-
ment se faire voir !

De doctes et vénérables psychologues
avaient prédit naguère que les poilus qui
nous reviendraient des batailles seraient
hirsutes et cyniques tels de modernes An-
tislbèmes.

Eh ! bien, croyez m'en, Mesdames, — et
sur ce point-là j'en sais long — ces psycho-
logues furent de pileux visionnaires. Aussi
bien, entre nous, n'est-ce pas le moindre
défaut de ces prétentieux foui Heurs d'âmes,
d'être invariablement des dupes ou des
dupeurs "?

Interrogez plutôt les mânes douloureuses
de Tolstoï, ce précurseur du Président amé-
ricain, qui avait annoncé la Fraternité
universelle et qui, comme nos politiciens
de gauche d'ailleurs, vaticinait que nous
touchions à Tère miraculeuse oùles glaives
se transformeraient en socs de charrues et
les lances en faucilles ?

Non, le jeune français n'a pas pe rdu, au.
Front, le goût de paraître, loin de là. Après
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ces dures et longues années d'ascétisme
forcé, il est évident à plus d'un signe, qu'il
est bien résolu à prendre sa revanche.

Mais, s'il ne vous déplaît pas, revenons
à... nos chemises. Le genre qui rallie tou-
tes les faveurs en ce début d'été, c'est la
chemise blanche et souple, à plis étroits
ou plus couramment unie et avec col bas
et fixe que l'on amidonne juste assez pour
en assurer la parfaite rigidité. Le faux-col
empesé s'éclipse totalement devant les
chaleurs caniculaires commençantes.

La chemise de couleur est de moins en
moins prisée. L'homme nouveau est comme
tourmenté d'un besoin de blancheur

— ce
qui n'est pas un synonime de candeur, oh !

non... Si d'aucuns n'osent encore, porter
crânement le blanc, qui symbolise trop
eans doute nos Lys proscrits, ils transigent
avec.une couleur unie et neutre, mais la
chemise à ramages est tout à fait passée de
mode.

Puis il y a la chemise à col ouvert et
vaste, qui se rabat joliment sur le revers
sombre du veston, ce qui libère agréable-
ment la naissance delà gorge et donne un
air plus printanier et plus mutin au visage
et au cou. Cette chemise, qui se fait en
mousseline, en flanelle ou en simple piqué,
mais toujours en blanc ou écru, n'est
encore adoplée que par de rares audacieux,
affranchis du respect humain et des préju-
gés, mais vous verrez qu'il ne s'écoulera

pas delongsjours avant que tous lesjeunes
paons qui font la roue sur noire artère
principale, suivent le mouvement des es-
thètes plus osés... et pourquoi pas 1

Enfin, il y a la chaussure, et la chaus-
sette, et la canne, et les gants, et la cravate,
et le petit mouchoir... Oh! le petit mou-
choir...

La chaussure est de toile blanche, ou de
cuir fauve, ou rouge ou noir, mais de
forme Richelieu presque toujours, la saison
l'exige.

La chaussette est de fil ou <1e soie ; de
teintes unies ou mêlées et à baguettes ou
ajourées, mais toujours s'assorlissant à la
chaussure.

Quant à la canne. :. Mais voici ma Direc-
trice qui me traite de jacasse et, en colla-
borateur déférent, force m'est de poser ici
le point final à ce déjà long papotage.

Dimanche prochain — si Oieu le veut —
comme ne manque jamais d'ajouter le tres-
sage Mohamed, nous causerons tout à no-
tre aise de la canne, des gants, de la cra-
vate, et du petit mouchoir...

ALCIBIAOE.

L'ÉVOCATION
(Roman Contemporain)

INITIATION
(Suite)

Ce livre incomparable enseignait plus
loin à notre ami que les démons, diablo-
lins, farfadets et autres variétés formaient
d'innombrables légions, mais qu'il suffisait
de s'adresseï aux principaux dignitairesde
l'Empire infernal, sans s'occuper du menufretjn.

Ici le vicomte tira de sa poehe l'édi-
tion de 1522 (in 18 Beringuier-Lyon), deve-
nue actuellement introuvable, et l'ouvrit à
la page indiquée.

Pierre, qui voyait s'aplanir devant lui
tous les obstacles, reprit sa lecture avec
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une nouvelle ardeur et. ne tarda pas à faire-",
connaissance avec les grands dignitaires
delà Cour infernale : Lueifer, empereur ;

Belzebuth, prince ; et Astarotb, grand duc.
Mais l'opérateur a bien rarement à faire
appel à leur redoutable puissance; il s'a-
dresse d'habitude aux six esprilssupérieurs
auxquels est réservé le soin de correspon-
dre avec les simples mortels et qui répon
dent aux noms bizarres de Lucifuge, Sata-
nachia, Agaliareth, Fleurety, Sargatanas
et Nebéros. Ce véritable état-major tient
sous sa domination (car tout est sévère-
ment hiérarchisé dans le sombre Empire)
la foule innombrable des démons de tous
ordres, dont les cohortes se composent de
666G légions, de chacune autant de légion-
naires. C'est du moins ce qu'affirme
Colin de Pleucy, qui estime leur nombre
total au chiffre respectable de 45 millions.
Qu'on s'étonne après cela de voir succom-
ber la pauvre humanité, exposé aux sédui-
sants prestiges de tant de spécialistes dans
l'art subtile des enchantements !

Il ne restait donc plus au Grand Frisé
que de s'enquérir des attributions de ces
messieurs et ce qu'il fit sans désemparer.
Il apprit ainsi que Lucifuge Rofocale, pre-
mier ministre, a puissance sur toutes les
richesses et tous les trésors de la terre ;

Que Satanarhia, grand général, jouit de
l'enviable privilège de tenir sous sa domi-
nation toutes les filles et femmes et de les
soumettre à tous ses désirs...

Notre ami ne poussa pas plus loin ses
recherches ; ses voeux étaient satisfaits.
Que lui importait, en effet, qu'Agaliarept,
second général, eût le pouvoir de découvrir
tous les secrets des Cours et les mystères
diplomatiques ; que Fleurety, autre géné-

ral, tint sous son empire la pluie, la neige,
la tempête ; que Sargatanas, brigadier ce-
lui là, eût le don de se rendre invisible et
de se transporter partout où il lui plaisait,
malgré porlçs, serrures et verrous ; qu'en-
fin, le maréchal de camp Nebiroa, connût
toutes les propriétés des métaux, végétaux
et animaux, à l'instar du petit ou du grand
Albert ?

De tout celai comme il l'exprimait dans
sa langue imaginée et non sans une certaine
élégance latine, « il se tamponnait gaie-
ment le coquillart ».

Ce qu'il lui fallait, c'était le coeur de
Jeannette et, pour le conquérir, il était prêt
à descendre jusqu'au coeur de l'Enfer !

** *
L'initiation du Grand Frisé était presque

terminée. II ne lui restait plus qu'à appren-
dre les formules magiques et, sans se lais-
ser rebuter aux aspérités du rituel, il s'y
mit d'arrache-pied avec une persévérance
digne du but de ses efforts. Au bout d'une
semaine d'un travail incessant, il aurait
pu en remontrer aux plus fameux néçro-
mansetil avait à cela quelque mérite si
l'on veut bien remarquer que des phrases
telles que. la suivante, que nous copions
littéralement sur l'édition de 1522, ne sont
peut-être pas de la dernière commodité à
retenir:

« Ajiou Lelagram,, vaycheou, strimula-
mato y esparez, cryoram iriou, estyiou,
cryona, etc... etc... »

Telles sont les « foudroyantes paroles de
la Grande Clavicule » auxquelles aucunesprit rebelle ne peut résister.

AsMoniss.
(A Suivre).
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La Manifestation du «Muguet »

s<afs
*Dimanche dernier, à 10 heures, la société

du « Muguet », en présence d'uneaffluence
considérable composée principalement des
familles des soldats morts au champ d'hon-
neur, a déposé sur le monument des morts
une magnifique couronne pour perpétuer
le souvenir de ceux qui ont donné leur vie
à la France. M. Gaucherqt, président de
celte société, a prononcé; la vibrante allo-
cution suivante :

« Mesdames, messieurs,
« Au pied de ce monument, véritable

allégorie du deuil qui représente pour nous
le coin de France, le petit cimetière du
Iront où reposent les dépouilles mortelles
de nos vaillants poilus, je viens au nom du
« Muguet » apporter à nos héroïques socié-
taires tombés au champ d'honneur l'hom-
mage de notre admiration, l'hommage de
notre souvenir attristé.

« Messieurs et chers camarades, il y a
huit ans que notre « Muguet », comme une
fleur symbolique, a poussé dans notre am-
biance de probité, de travail et d'énergie,
car tous avons apporténoire part de labeur
à l'établissement de notre société qui, si
elle a aujourd'hui des adeptes, reste la pre-
mière parmi toutes. '

« La guerre est venue mettre un terme à
nos succès, et nos vaillants sociétaires
aussi calmement que sur les planches, sont
rentrés dans la fournaise.

« Combien hélas y sont restés... Anxieu-
sement nous avons suivis leurs exploits.
Nos coeurs se sont réjouis à leurs traits
d'héroïsme ; ils se sont aussi douloureuse-
ment serrésquand de tristes nouvelles nous
parvenaient.

« Puisa la bourrasquea succédéle calme.
Le retour s'est fait méthodiquement.

« Un à un, nos vainqueurs sont rentrés
au foyer... meutris, crottés de boue mais le
front haut.

«Unàun,àrappeldeleurnom,les joyeux

rescapés ont répodu présent, mais plus
d'un appel est resté sans réponse, et le
silence qui suivait avait dans la tristesse
de nos âmes la douloureuse et poignante
signification : Mort au champ d'honneur.

« Mesdames, messieurs, et c'est particu-
lièrement à vous les mamans que je m'a-
dresse : Sécher vos larmes, vos enfants ne
sont pas morts. Mourir ainsi'.n'est pas
mourir. Le corps n'est rien, l'âme seule est
immortelle, et. celle de nos enfants, dont la
postérité s'est emparée, planera toujours
sur nos têtes, et leurs noms, leurs noms
vénérés et héroïques aura toujours pour
nous la signification des mots : devoir,
vaillance et abnégation... car c'est avec
une noble abnégation que nos jeunes ca-
marades ont donné à la France ce qu'ils
avaient de plus précieux : leur vie, leur
jeunesse, leur avenir.

« Vaillantes mères françaises, ne pleurez
plus, vos héroïques morts ne sont pas des
absents, ils sont le souvenir inaltérable
que rien ne chassera de nos coeurs.

« Diaz Ernest, et toi son vaillant frère
Michel, Sayag, Monterro, Dray, Boutran,
au nom du « Muguet » je vous adresse, au
pied de ce monument, l'hommage de notre
profond souvenir que rien n'altérera. Vos
noms, qui appartiennent aujourd'hui à la
postérité, sont gravés à tout jamais dans
uos âmes !

« Dormez en paix, vaillants poilus, car si
vos mamans pleurent leurs enfants, le
« Muguet » pleure ses héros ! >
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— Caporal... viens ici. Je tiens avant le
quadrille, à te dire que lu es un bon
« loustic ». pour me servir de ton mot
favori. Donne-moi, ta main !

« Et le colon continua son inspection,
suivi du capitaine.

II
«Tout-o coup ce fut un grand mouve-

ment d'estafettes ; les officiers sillonnaient
les tranchées, portant à voix basse les
ordres reçus. C'était onze heures du matin.
Nous étions tous résolus à faire noire-
devoir jusqu'au bout.

« Vers une heure, ce fut l'ordre de mar-
cher « en tirailleurs ».

Dès le commandement, nous prîmes le
pas de courses. Les hommes furent vite
éparpillés dans les terres labourées, avec
pour objectif, les bois redoutables qui abri-
taient les Boches. Quel moment!!... Les
balles sifflaient ; les fumées se dissipaient
à travers les arbres. L'ennemi était eu
nombre. Les Allemands avaient en action
plusieurs batteries sur la crête des coteaux.
Pour leur répondre, nous avions nos mi-
trailleuses et ça « bardait ».

« Nous avancions toujours. Presque sur
tous les points, nous étions arrivés dans
les bois infestés des Boches.

« Déjà les morts et les blessés jonchaient
le vallon. La bataille était furieuse, atroce,
indescriptible... Enfin, l'ennemi semblait
céder, et sous les bouleaux aux branches
brisées, nous avancions baïonnette au
canon.

Mais, cent mètres plusloin, les Allemands
se ravisant, firent vol te face, car du renfort
leur-vint, et de 2 à 4 heures, on lutta corps
à corps; terriblement.

III

« La tuerie a fait rage. Le colonel, qui
n'avait pas quitté les postes de danger,
avait reçu « son compte »...: Une balle
dans le ventre ! '

•

«Quant à moi, un pruneau au genou,
mais la blessure était légère, et je pus con-
tinfier de prendre part à la bataille.

« A ce moment, les. brancardiers passè-
rent, portant l'adjudant, qui avait reçu un
éclat ùla tétev

du Commandant Manier, dit i°r Régiment de
ZouaVes. hommage respectueux.

« Indifférent du sang qui coulait à flot3
de sa blessure, l'adjudant nous dit :

— Le colon est tué ou blessé ; il est près
du ravin, à l'endroit qu'ocCupaït la compa-
gnie au moment de l'assaut. Ne le laissez
pas là, surtout s'il n'est que blessé. Capo-
ral... tu es un copain du vieux, et tu de-
vrais aller le chercher.

« Et aussitôt je partis pour ramener le
colon. A l'endroit indiqué, le colonel était
là, l'uniformeen lambeaux, livide. Personne
ne l'avait entendu gémir. Autour de lui,
d'autres soldats agonissaient, plus petits
par le grade, mais égaux par l'héroïsme.

« Les lèvres sèches, le gosier en feu,
mourant, le colonel demandait :

— A boire.
« Ce fut pour moi toute une vision, et

vivement, portant la main à mon bidon :

— J'arrive, mon colonel !

« Hélas I mon récipient était vide, plus
une goutte... Heureusement, tout près,
gisait un officier Boche. A son côté pendait
une gourde et je parvins enfin à couper la
courroie qui la retenait. :\

— Buvez, mon colonel, buvez.
— Donne !... oh ! donne vite !

« Et le vieux, avant d'expirer, eut pour
moi un intraduisible regard.

— Merci ! Merci 1 !

« Unissant alors toutes mes forces épui-
sées, je relevais le corps du colonel, le char-
gea nt sur mes épaules, et le portais vers le
poste des brancardiers...

« Pauvre colon ! C'était la douceur la
plus noble, la plus haute. Tous les poilus
de son régiment étaient ses enfants. Il avait
pour eux une affection toute paternelle et
était si fier de ses «gas»:..

« Il fut regretté par tous, chefsel soldats,
et combien regretté !!..'_'.

«Trois jours après, j'étais cité à l'ordre
de l'armée : * Caporal, au '... ° Régi-
« ment d'Infanterie. Malgré sa blessure,
« sous une grêle de projectiles, avec le plus
« grand courage a réussi seul, à ramener
« le corps de son colonel, tué. Kst revenu
« au feu après un pansement sompiaire.
« Blessé le lendemain à la tête. »

Pour récit conforme :
HENKY GRIGHER. '








